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Ce livre est pour toi, Vernon, mon complice, mon meilleur ami, mon grand frère.
Ensemble, nous avons donné bien des cheveux blancs à nos chers parents, que ce soit en recueillant des opossums ou en mettant le feu aux vieilles toilettes au fond du jardin. Heureusement, nous avons tous survécu à ces aventures, qui nous fournissent des foules d’histoires à raconter chaque fois que nous nous retrouvons !
 
Je dédie également ce livre à Larry : mon mari, mon héros. Merci, mon amour, pour tous les merveilleux souvenirs que nous partageons.
 
 
 
 
 
Note à l’adresse des lecteurs :
Il y a bien une paroisse du nom de Vernon dans l’État de Louisiane, mais cette dernière n’a rien en commun avec la ville fictive que j’ai créée en l’honneur de mon frère.
Chapitre premier
Attends un peu que je chope celui qui a fait ça. Je vais le lui faire payer. Et cher !
Jane Jones regarda fixement le badge en plastique qu’elle tenait dans sa main droite. Pas question qu’elle porte ça ! Elle n’était pas une ado obsédée par les garçons ! Et encore moins une pauvre fille aux abois ! C’était une femme d’affaires accomplie. Le New York Times l’avait même cataloguée comme l’une des « nouvelles élégantes » ! Mais cela avait-il de l’importance à Vernon, en Louisiane ? Oh non, bien sûr que non !
Elle n’était pas mariée. Et alors ? Qu’elle traverse la vie en solo ne regardait personne, sauf peut-être sa mère. Elle plissa les yeux. Lequel de ses anciens camarades était responsable de cette catastrophe ?
— Jane Louise Jones ! Arrête un peu de scruter ce badge comme si c’était un serpent venimeux, et accroche-le.
Jane reporta son attention de l’exécrable petit bout de plastique à la femme qui lui tendait le kit de réunion. Elle écarquilla les yeux sous l’effet de la consternation : son pire cauchemar présidait la table des inscriptions. De toutes les personnes réunies dans cette pièce, pourquoi fallait-il que ce soit Earleen Mushmak ?
Les fines lèvres du professeur s’étirèrent en une grimace qui ressemblait presque à un sourire.
— Bienvenue à la réunion des anciens élèves, Jane Louise.
Elle inclina la tête sur le côté, comme prise dans ses pensées, puis déclara :
— C’est très audacieux de ta part de porter du rouge, mon petit. La plupart des rousses n’auraient jamais osé.
Certains vieux traumatismes ont la vie dure, pensa Jane. Et celui-là ne semblait pas avoir vieilli d’un jour.
— Merci, mademoiselle Mushmak, murmura Jane qui essayait de toutes ses forces de se rappeler qu’elle était une adulte à présent, et non plus une lycéenne apeurée.
Plus d’une fois, Jane avait dit en plaisantant que revenir de New York pour rendre visite à sa famille dans cette petite ville somnolente nichée dans les collines verdoyantes de la Louisiane du Nord, c’était comme voyager dans le temps.
Mais à voir la femme qui enseignait déjà au lycée du coin bien avant qu’elle-même ne soit née, elle commençait presque à y croire, à cette histoire de voyage dans le temps.
Son ancien professeur n’avait pas changé d’un iota. Malheureusement. Les années semblaient n’avoir en aucun cas adouci la femme qui avait rempli d’effroi le cœur de chaque élève du lycée de Vernon. Le même chignon hirsute. Les mêmes lunettes de grand-mère à monture d’acier. Les mêmes petits yeux gris perçants qui laissaient penser qu’elle était dotée d’une vision à rayons X.
La vieille fille autoritaire ne l’avait jamais aimée, se rappela Jane avec amertume, pas plus que ses autres élèves. Sauf un. Et penser à lui ne faisait qu’intensifier le courroux de la jeune femme. Elle tripota son badge et prit une grande inspiration. Elle envisageait sérieusement de prendre cette histoire à la rigolade et de jeter le hideux objet sur la table. Ils lui en donneraient un vierge et elle pourrait alors y apposer, à côté de son nom, l’inscription de son choix.
— Jane Louise, tu m’entends ? demanda Mlle Mushmak en remontant ses lunettes sur son nez pour la dévisager.
L’utilisation de son deuxième prénom agaça prodigieusement Jane. À New York, elle était J.L. Jones, propriétaire de JLJ Design. Ici, elle n’était que la douce et docile Jane Louise.
— Jane Louise ? répéta la professeur d’un ton plus brusque cette fois-ci.
La femme qui avait tout essayé pour faire entrer les maths dans le cerveau résolument réfractaire à l’arithmétique de Jane – de la seconde à la terminale – la toisait comme elle le faisait déjà au lycée.
Jane réagit comme la nouvelle élégante qu’elle était – elle se trémoussa et, docile, répondit :
— Oui, mademoiselle Mushmak.
— Bien. Maintenant, arrête de traînasser. Écarte-toi un peu et épingle ton badge.
— Oui, mademoiselle Mushmak.
Elle s’écarta, mais pas moyen qu’elle porte ce badge ! Espèce de poule mouillée, se réprimanda-t-elle alors qu’elle s’éloignait de la table des inscriptions. Voilà dix ans qu’elle était diplômée et cette femme la terrifiait toujours. C’était n’importe quoi ! Que pouvait bien faire Mlle Mushmak à présent ? Lui filer une heure de colle ?
Refuser d’épingler le badge était peut-être un geste de défi ridicule, mais cela lui avait au moins remonté le moral. Elle jeta un coup d’œil alentour et aperçut le buffet disposé sur les tables recouvertes de papier crépon doré au centre de la grande salle qui servait autrefois de cafétéria et d’auditorium.
Peut-être qu’un peu de caféine court-circuiterait le mal de crâne qui menaçait dans sa nuque. Mais Jane n’avait pas fait quelques pas qu’on lui agrippa le bras pour la faire pivoter.
La mine renfrognée de Jane se changea en un large sourire.
— Amber !
Elle attrapa son ancienne meilleure amie et la serra dans ses bras. Amber poussa un petit cri et gloussa.
Même à vingt-huit ans, Amber Hicks – pardon, Amber Hicks Chalmers – ne savait toujours pas contrôler son excitation. Cette bonne vieille Amber, pensa Jane avec tendresse avant de reculer pour contempler son amie.
— Oh, Janie ! Je n’arrive pas à croire que tu sois venue !
Amber sautillait comme une enfant de six ans et non comme la mère de famille qu’elle était. Elle s’adonnait à cette petite danse folle depuis leur rencontre au jardin d’enfants.
— Tu plaisantes, j’espère ? Tu m’as menacée, suppliée, implorée… tu as même lancé la ville à mes trousses. C’est déjà assez pénible comme ça de me faire harceler par mes parents, mais par le Club de bridge des dames, vraiment ! Je ne vois vraiment pas comment je pouvais rater cette occasion mémorable !
— Hé, ne fais pas ta New-Yorkaise avec moi. Ennui interdit. On fête nos retrouvailles ! Je suis tout excitée, pas toi ?
— Pas autant, on dirait.
— Oh allez, ça va être marrant. Tu ne vas pas le regretter, promit Amber.
Jane soupira :
— Je le regrette déjà. Et dire que j’ai renoncé au premier week-end de juin pour venir ici et me faire humilier.
— Comment ça, « humilier » ?
Jane montra son badge :
— Regarde-moi ça.
— Bah quoi ? (Amber parut offensée.) J’ai mis un temps fou à les concevoir.
— Oh, Amber ! Ne me dis pas que c’est toi la coupable ! Comment as-tu pu me faire ça ? (Jane secoua la tête, consternée.) Rabaissée par ma meilleure amie !
— Mais tu m’as dit que ta vie amoureuse était morte ! Je voulais seulement aider.
— J’ai dit que ma vie amoureuse était morne, nuance, corrigea Jane. (Elle fit rouler ses épaules pour en relâcher la tension.) Maintenant, j’ai vraiment besoin de caféine et de sucre. Félicitations, tu viens de faire passer l’état de mon mal de crâne de latent à aigu.
— Mais de quoi tu te plains, à la fin ? (Amber arracha le badge de la main de Jane et, sourde à ses protestations, l’attacha au revers droit du blazer en lin rouge de son amie.) Voilà, dit-elle en reculant pour étudier son œuvre. J’avais peur que ce soit illisible, mais en fait non.
Jane jeta un coup d’œil à sa poitrine :
— On pourrait le lire depuis Mars, grommela-t-elle. Sans télescope.
— Arrête un peu de rouspéter et suis-moi. (Amber lui prit le bras et la guida vers le buffet.) Tu dois être en hypoglycémie. Tu es toujours grognon quand tu as faim.
— Je ne suis pas grognon, protesta Jane.
Elle s’empara néanmoins d’une assiette en carton doré et d’une serviette noire avant de suivre Amber autour de la table. Il doit y avoir quelque chose de symbolique, se dit-elle. Elle suivait Amber depuis l’enfance. Son amie avait toujours été l’aventurière impulsive qui sautait dans la vie à pieds joints, avide de surprises, alors qu’elle, Jane, était l’analyste prudente qui réfléchissait toujours avant de se lancer. Enfin, presque toujours.
— Il faut absolument que tu goûtes ces cookies. C’est la recette de tante Judy.
Amber déposa deux biscuits bien dorés et parsemés de gros morceaux de noix de pécan, de chocolat et de raisins secs dans l’assiette de Jane. Cette dernière secoua la tête d’un air stupéfait.
— Je t’ai déjà vue aux fourneaux, mais je n’arrive toujours pas à me faire à l’idée que tu sois devenue une vraie petite reine du foyer. (Elle mordit dans un cookie, leva les yeux au ciel et poussa un gémissement de plaisir.) Pas étonnant que Steve t’ait épousée une semaine après votre rencontre.
— Lorsque j’ai rencontré Steve, je ne savais même pas faire bouillir de l’eau. Crois-moi, ce n’est pas ça qui a conquis mon mari, ajouta Amber d’un air coquin.
Jane reprit un morceau de gâteau.
— Aaaah, c’est le sexe qui a eu raison de lui, hein ?
— Disons simplement que les femmes qui pensent que le chemin menant au cœur d’un homme passe par son estomac ne connaissent pas grand-chose à l’anatomie.
Ce commentaire arracha un rire à Jane.
— Amber, tu es incorrigible !
— Non, je suis juste honnête.
— Si tu le dis. (Jane termina le biscuit.) Ces cookies sont sensationnels ! Comment tu fais pour rester si mince en cuisinant comme ça ?
— Passe une journée à courir après une boule d’énergie de six ans déguisée en petit garçon et toi aussi tu seras mince. Non pas que tu sois grosse, ajouta Amber avec un grand sourire. Va nous dénicher des chaises avant qu’elles soient toutes prises, je vais nous chercher des cafés.
— On t’a déjà dit que tu étais plus autoritaire que jamais ?
— Ouais. Mon mari. Presque tous les jours. Lait et sucre ? (Au signe de tête affirmatif de Jane, elle la chassa d’un geste de la main.) Bon, tu vas nous les réserver, ces chaises ?
Jane obéit. Cette réunion était un très bon prétexte pour rattraper le temps perdu avec Amber. La tension se relâchait un peu et Jane se sentait plus détendue qu’elle ne l’avait été depuis son arrivée. Peut-être le week-end ne serait-il pas si horrible que ça, après tout ?
De l’autre côté de la pièce, les chaises pliantes avaient été disposées en demi-cercle sous les hautes fenêtres vieillottes.
— Je pense que l’on peut affirmer qu’il y a largement assez de chaises, lança Jane par-dessus son épaule. Ce n’est pas vraiment la cohue.
— Hé ! On n’en est qu’aux inscriptions, répondit Amber. Attends un peu. Presque tout le monde a répondu aux soixante-dix invitations que j’ai envoyées.
Elle tendit à Jane un gobelet fumant.
— Tu plaisantes ? (Jane accepta le café.) Tu m’avais dit que tout le monde ne viendrait pas.
Et cela avait d’ailleurs été un facteur déterminant à sa venue. Avant qu’elle ait eu le temps d’interroger Amber davantage, cette dernière se releva d’un bond. Elle posa son assiette et son café sur la chaise à côté d’elle et déclara :
— Je vais aller te chercher d’autres cookies.
— Je n’ai même pas terminé ceux-là, protesta Jane.
Mais Amber filait déjà. Jane observa son amie, qui mettait un temps incroyable à choisir trois pauvres cookies. Elle fronça les sourcils. Que se passait-il ? Quand Amber revint, Jane l’interrogea de nouveau.
— Euh, hum, j’ai peut-être en effet mentionné quelques absences, bégaya cette dernière. Mais à la dernière minute, j’ai… enfin, le comité a reçu quelques appels. Il semblerait que les gens aient changé d’avis.
Elle avala un biscuit entier, d’une bouchée.
— Les gens ? Comme qui, par exemple ? demanda Jane, sentant sa nuque se raidir.
Amber désigna sa bouche pleine, ce qui lui valut un autre regard soupçonneux de la part de Jane. Amber lui aurait quand même dit s’il avait décidé de venir, non ? Après tout, c’était l’ancien élève le plus célèbre que leur petit lycée pouvait se targuer d’avoir jamais eu. Il avait fait le tour du monde et gagné des millions – enfin d’après les rumeurs. Jane n’avait jamais vu son nom aux infos ou dans les journaux. Non pas qu’elle ait regardé. Pas tant que ça. Mais bon, ça ne voulait rien dire. Il y avait bien plus de femmes et d’hommes riches dont on ne connaissait pas le nom que l’inverse.
Quand Amber eut fini sa bouchée, Jane revint à la charge :
— Comme qui ?
— Oh, des gens. Tu sais, ceux d’entre nous qui sont restés ici vont venir avec leurs conjoints. Mais j’espère que personne n’amènera ses enfants. Ma mère emmène Stevie Junior au lac ce week-end.
Amber haussa les épaules et conclut d’une petite voix :
— C’est ce que je voulais dire par « un bon taux de participation ». Les réunions d’anciens élèves ont toujours beaucoup de succès. La plupart des gamins qui ont déserté leur bled natal pour les lumières de la grande ville aiment renouer avec leurs amis du lycée quand l’occasion se présente.
Jane cassa un cookie en deux et l’émietta d’un air absent tout en étudiant son amie. L’explication d’Amber était peu convaincante.
— Tu sais comment ça se passe dans les trous paumés, plaisanta Amber. Tout ce qui sort de l’ordinaire attire les foules. C’est du divertissement de haut niveau, pour nous autres péquenauds. (Amber ajouta une sucrette et un petit pot de crème dans son café puis le touilla soigneusement.) Même Steve a hâte de venir. Et tu sais ce qu’il pense de la vie sociale de cette ville.
— Ouais, j’imagine qu’un mec comme Steve, qui a grandi dans les quartiers chauds de Beverly Hills, doit trouver ce genre de rassemblement un peu plan-plan, dit Jane, en retenant un sourire.
— « Les quartiers chauds » ? gloussa Amber. Il faut absolument que je rapporte ça à Steve.
Jane décida de ne plus piper mot sur le sujet. S’il se pointait, elle pourrait toujours filer en douce.
— Tu aurais dû voir la réunion des anciens élèves de son lycée à lui, il y a quelques années. Je te jure, je crois que tout le monde est venu : maris, femmes, enfants. Au bout d’une heure, il n’y avait plus rien à bouffer, alors qu’on aurait pu nourrir un bataillon.
— Son lycée devait être bien plus grand que le nôtre.
— Ils étaient six cents dans la promo de Steve.
— Rien à voir avec nos soixante-treize étudiants.
— Je pourrais t’apprendre à faire ces cookies, proposa Amber. Rien de plus facile.
— Tu es devenue une vraie petite femme d’intérieur, pas vrai ?
Rêveuse, Jane observa son amie, se demandant à quoi pouvait ressembler la vie d’une mère au foyer, occupée à confectionner des cookies et des badges pour des comités ou autres réjouissances.
— Tu vas peut-être me trouver vieux jeu, mais j’adore ma vie. Parfois, c’est vrai, il m’arrive de me demander ce que ce serait d’échanger contre la tienne. Ça paraît tellement enivrant, vivre dans la Grosse Pomme. Qui aurait pu deviner que tu deviendrais une styliste célèbre. C’est génial !
— Ça n’a rien de si excitant. Et je ne suis pas vraiment célèbre. Personne ne sait qui je suis à l’exception des gens du milieu. (Jane haussa les épaules). Ma vie n’est pas trop mal, j’imagine.
Jane marqua une pause. Il n’y avait qu’à Amber qu’elle pouvait confier son sentiment croissant d’insatisfaction. Elle s’était tellement battue pour son indépendance que jamais elle ne reconnaîtrait que sa vie n’était pas parfaite. Elle se lança :
— Quand je suis entrée en école d’art, à New York, je me suis laissée emporter par la fièvre de cette ville. C’était nouveau et complètement différent de tout ce que j’avais pu connaître. Il y avait tellement à voir, tellement à faire, que je n’avais pas le temps de penser à, euh, autre chose. (Jane détourna le regard.) Mais maintenant ? (Sa voix se brisa.) Je vais te confier quelque chose, mais tu dois me promettre de ne le répéter à personne.
Pour toute réponse, Amber mima « motus et bouche cousue, croix de bois, croix de fer ».
— Ces derniers temps, je me surprends à rêver à un foyer, à des enfants. Et quand j’y pense, je ne me vois pas élever un gamin dans mon loft à New York. Je vois la maison de mes parents où j’ai grandi, avec la cabane au fond du jardin et la balancelle sous le porche. Je n’avais jamais pris conscience de mon attachement à cet endroit avant de l’avoir quitté.
— On dirait que ton horloge biologique fait des siennes, fit remarquer Amber en hochant la tête. Je comprends totalement ton envie d’une famille traditionnelle, mais tu n’as pas parlé d’un mari. Pas d’homme pour devenir le père de ces enfants ?
Les épaules de Jane s’affaissèrent.
— C’est bien là le problème. Je ne visualise pas d’homme dans ce charmant tableau.
Bon, ce n’était pas tout à fait vrai. Elle voyait bien le visage d’un homme, mais ce n’était qu’un fantasme puéril. Il ne ferait pas l’affaire. Même si elle savait où le trouver.
— Alors, tu commences à penser à autre chose qu’à ta carrière, hein ? (Amber sourit.) Mieux vaut tard que jamais !
— Tu parles, maugréa Jane. Je commence à me demander si je ne vais pas finir toute seule. Les statistiques ne sont pas exactement en ma faveur. (Elle laissa retomber le reste de son cookie. Elle avait perdu l’appétit.) J’essaie de persuader ma mère et ma grand-mère que je suis parfaitement heureuse, mais j’imagine que c’est faux, sinon je ne serais pas en train de te confier mon secret le plus intime, ajouta-t-elle d’un air renfrogné. Et si tu en parles à qui que ce soit, je ne t’adresse plus jamais la parole.
— Je ne le dirai à personne. Allez, vas-y, joue les Miss Célib’ et Célèbre à ta guise. Quant à penser qu’il n’y a personne pour toi, ne sois pas ridicule ! Je suis sûre qu’un homme merveilleux t’attend quelque part, déclara Amber, en amie fidèle.
Jane sourit.
— Merci, tu es une vraie copine. Mais dans quarante ans, je serai peut-être une vieille fille comme Earleen Mushmak, toute desséchée et aussi aigre que les pickles de grand-maman.
Amber s’étrangla avec son café.
— Tu seras gentille, évite de dire ce genre de truc quand j’ai la bouche pleine !
— Tu ne crois pas que c’est une éventualité ?
— Janie, je ne sais pas pourquoi, mais je n’arrive pas à imaginer ces boucles auburn en un chignon gris et hirsute. Et je te parie qu’à ta mort, on ne te trouvera pas dans une robe à fleurs qui arrive aux chevilles ou avec des chaussures qui ne soient pas extravagantes.
— Alors ça, je te le confirme.
Jane passa les mains sur sa courte jupe rouge. Elle jeta un regard à ses pieds cambrés dans des escarpins à hauts talons de la même couleur.
— Tu n’as même pas encore trente ans. Tu as tout le temps de trouver l’homme de tes rêves. Il suffit d’un petit coup de pouce du destin. (Amber leva sa tasse de café.) Au destin !
— Au destin, répondit Jane avant de trinquer avec Amber.
La première goutte de café lui rappela qu’en Louisiane, on avait tendance à le préparer plutôt corsé. Cette seule gorgée aurait suffi à tenir éveillée la Belle au bois dormant malgré le sort jeté par la méchante sorcière.
— Tu vas peut-être conclure, ce week-end.
— Je ne pense pas, non. (L’idée la fit rire.) Je ne vois pas un seul de mes anciens camarades de classe accéder au statut d’homme de mes rêves.
— Tu en es sûre ? demanda Amber en écarquillant les yeux. Il n’y avait pas un certain garçon… ?
Les soupçons de Jane s’éveillèrent de nouveau. Depuis qu’elles savaient marcher, elle avait tout partagé avec Amber. Enfin, presque tout. Il avait été son petit secret.
— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.
Elle se sentit le feu aux joues et espéra que son teint de rousse ne la trahirait pas.
— Bon, eh bien si jamais tu rencontres un mec formidable, il saura tout de suite que tu es libre, grâce à ton super badge, pavoisa Amber.
Jane grogna :
— C’est pour ça que je porte ce truc ? (Elle attrapa le revers de sa veste et le secoua.) C’est complètement humiliant.
— Ça n’a rien d’humiliant ! C’est une œuvre d’art. J’ai même utilisé les couleurs de l’école, noir et doré. Et puis laisse-moi te dire que ça n’a pas été facile de trouver les bons mots pour chacun de ces badges !
— Pourquoi tu n’as pas simplement écrit mon nom et puis basta ? Ou alors tu aurais pu dire que j’ai créé ma propre entreprise de vêtements. Tout sauf ça…
— Mais ça n’aurait servi à rien. Allez, détends-toi un peu. On va bien s’amuser.
Les mains sur les hanches, elle ajouta :
— Tu es une femme d’affaires. Toi plus qu’une autre connais les mérites de la publicité.
— Ah OK ! Je vois. Et donc, ce truc, c’est une pub ambulante, c’est ça ? Pour me vendre ?
— En quelque sorte. Au moins, tous les mecs célibataires sauront que tu es sur le marché. Et une ancienne amitié pourrait même se transformer en amour, qui sait… ?
— Bien sûr ! Suis-je bête ! Et on se verrait le week-end, c’est ça ? On alternerait entre New York et ici !
— Ne sois pas si sarcastique, Janie. Tu ne sais pas ce qui peut se passer ce week-end. Ça pourrait bien te surprendre.
— Amber Chalmers ! Ma famille me prend déjà assez la tête comme ça. Comme si être une jeune femme célibataire de vingt-huit ans était contre nature. Peut-être en Louisiane, mais certainement pas à New York.
— Maintenant que tu m’as avoué ton lourd secret, il est trop tard pour jouer les féministes indignées, répondit Amber, pince-sans-rire.
— C’est ta faute, tu m’as empoisonnée avec tes cookies, ronchonna Jane. Je suis une féministe indignée !
Amber plissa les yeux.
— Le petit speech à la Betty Friedan, ça marche peut-être avec ta mère et ta grand-mère, mais pas avec moi. Et puis de toute façon, je suis sûre que ça leur rentre par une oreille et que ça ressort par l’autre.
— Tu as raison. Mais ça reste un bon speech. Si je le répète assez souvent, je finirai peut-être par y croire. Mais si tu me contredis, je raconterai à Steve que tu roulais des patins à ta poupée Patouf pour t’entraîner.
— Oh, ça, c’est bas. Tu n’oserais pas !
— Ne me tente pas. Je suis capable de tout. Mes sœurs sont mariées – et ont gardé leur emploi –, et on me rabâche à longueur de temps avec quelle aisance elles jonglent entre mariage et carrière. Sauf que, moi, je n’ai jamais eu l’occasion d’essayer.
— Si tes sœurs y arrivent, pourquoi pas toi, c’est ça ?
— Ouais. Voilà. Mais plus je vieillis, plus ça devient dur de trouver un bon parti.
— Mais tu as déjà eu des histoires, non ?
— Je peux compter mes prétendues relations sur les doigts d’une main, et encore ; j’ai de la marge.
Chaque fois, quelque chose l’avait retenue, la gardant à distance des hommes qui cherchaient à lui plaire. Elle pouvait sans mentir affirmer qu’elle n’avait jamais eu de relation sérieuse de sa vie, à l’exception de son aventure secrète du lycée. Mais ça ne comptait pas. Elle essayait même de ne pas y penser. Sauf quelques fois. La nuit. Lorsqu’il se faufilait dans ses rêves.
— Jane Louise ! Tu n’as pas changé d’un poil, cria une femme, interrompant le fil de ses pensées.
Jane en fut un peu chiffonnée. Après tout, elle avait dépensé une petite fortune pour obtenir une coiffure bien lisse. Avec l’aide d’un styliste, de tout un tas de produits et d’un fer à lisser, elle avait dompté ses boucles rousses avec raffinement. Son costume en lin rouge, son petit pull sans manches en soie bleu roi et ses escarpins rouges étaient du dernier cri, elle le savait, alors pourquoi ses anciens camarades ne se demandaient pas qui était cette inconnue incroyablement chic ?
Elle adressa un sourire hésitant à l’intruse. Elle ne parvenait pas à la situer. Cette voix lui disait bien quelque chose, mais elle ne reconnaissait pas les cheveux blonds coupés court, le corps tonique et bronzé, ni le visage au maquillage exquis.
— C’est moi ! Felicia Banks !
Jane en resta bouchée bée.
— Felicia ?
Cette femme n’avait rien à voir avec la petite brune potelée qui avait été son amie au lycée. Amber et elle s’écrièrent en chœur :
— Felicia Banks ?
— Bien sûr ! Qui d’autre ?
La femme la prit dans ses bras et la serra contre elle jusqu’à l’étouffer.
Jane suffoqua.
— Qu’est-ce que tu es forte ! Je veux dire, tu as l’air en pleine forme.
Amber approuva.
— « Smart, svelte et sublime », lut Jane sur le badge de Felicia. Bien trouvé. C’est tout à fait toi.
Felicia lut celui de Jane et éclata de rire :
— Très drôle, le tien.
— Ouais. Trop drôle.
Jane lança à Amber un regard mauvais.
— Felicia, mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Amber. Je veux dire, je ne t’avais pas revue depuis la remise des diplômes. C’est ta mère qui m’a soufflé quoi écrire sur ton badge. Tu es magnifique. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Felicia s’esclaffa avant de leur parler avec fierté de sa chaîne de clubs de fitness au Texas.
Les trois femmes firent chacune un résumé de ces dix dernières années. Jane se surprit à apprécier la conversation.
— Alors comme ça, tu es une styliste de renom ? dit Felicia. Bravo, je suis impressionnée ! Mais comment tu fais pour supporter New York ?
— J’adore New York ! répliqua Jane. (Pendant quelques minutes, elle défendit sa ville d’adoption.) Je pourrais également demander à Amber comment elle supporte Vernon. Ou toi, Houston. Ce n’est pas exactement ce qu’on pourrait appeler un petit village. Ce n’est pas la troisième ou quatrième plus grande ville des États-Unis ?
— Quelque chose comme ça, oui, à ce qu’il paraît.
— Il faut juste s’habituer, c’est tout, résuma Jane.
— Aujourd’hui, nous devrions être deux citadines, mais… (Elle montra du doigt le badge de Jane.) Je vois qu’on est toutes les deux revenues dans notre ville natale pour chasser le mari.
— Je ne cherche pas de mari ! protesta Jane. (Elle était morte de honte. Elle savait que c’était ce que tout le monde penserait en lisant son badge.) C’est une idée d’Amber.
— Hé ! Si tu n’es pas à la recherche d’un mec, ça ne me pose aucun problème. Je suis venue parce que j’ai entendu dire que huit des garçons de notre classe étaient toujours célibataires. Et j’espère bien qu’ils seront tous là.
Amber éclata de rire :
— Felicia, ne me dis pas que tu es toujours autant obsédée par les garçons que tu l’étais au lycée !
— Je suis toujours la même fille toute simple. À la seule différence que, maintenant, j’ai le visage et le corps pour pouvoir rivaliser avec vous autres pom-pom girls !
— Tu penses à quelqu’un en particulier ? demanda Jane en riant.
— Je suis ouverte à toute proposition. Vous voyez, j’ai tendance à croire que, comme le vin, les gens se bonifient avec l’âge. (Felicia fit une pirouette.) J’imagine qu’à notre âge, les hommes ont trouvé leur place dans le monde et que les années de galère sont derrière eux. J’ai hâte de les voir.
— Je vois que tu y as vraiment réfléchi, déclara Amber, apparemment impressionnée.
— Oh que oui ! Je suis à la recherche de M. Felicia Banks Numéro Trois.
— Numéro trois ! (Amber parut abasourdie.) Je crois qu’après deux mariages ratés, j’aurais abandonné. (Aussitôt ces mots prononcés, Amber se plaqua la main sur la bouche.) Oh pardon ! Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Ne t’inquiète pas. Et non, tu n’aurais pas abandonné non plus, répondit Felicia, que la remarque plus que désobligeante d’Amber ne semblait pas avoir offensée le moins du monde. Je peux même vous annoncer que le candidat numéro un pour le rôle du mari Numéro Trois sera là ce week-end.
— Qui c’est ? demanda Jane, amusée par l’honnêteté rafraîchissante de son amie.
— Qui ? Mais qui d’autre que l’homme le plus riche que Vernon ait jamais engendré, voyons ! répliqua Felicia d’un air suffisant.
Amber se leva d’un bond.
— Janie, il faut que j’aille aux toilettes. Tu m’accompagnes ?
— De qui tu parles ? demanda Jane, soudain inquiète.
— Allez, Janie, tu viens ?
Amber la tira par le bras.
— Mon Dieu, Jane Louise, tu n’es pas au courant ? Morgan Sherwood sera des nôtres. Avec son staff, j’imagine.
Cette nouvelle fit à Jane l’effet d’une bombe. Elle décocha à Amber un regard accusateur.
— Aurais-je omis de te le dire, Janie ? demanda celle-ci en se tordant les doigts.
— Il semblerait, oui.
Jane essaya de garder une voix calme. Elle trouverait bien une excuse pour partir. Pas question qu’elle passe trois jours – et trois nuits – en compagnie de Morgan Sherwood ! Rien qu’à cette idée, elle se sentait déjà défaillir.
Soudain, quelque part dans la salle, elle entendit un bruit sourd. Elle perçut bien une exclamation étouffée et des pas rapides, mais ne se retourna pas pour identifier la source de ce vacarme.
— Pas besoin de tirer à pile ou face pour savoir qui aura Morgan, alors ? demanda Felicia.
— Certainement pas ! Il est tout à toi, rétorqua Jane sur un ton glacial. (Plutôt mourir que révéler qu’elle avait un jour été amoureuse du petit génie de la classe.) À vrai dire, j’espère que son argent réussira à compenser son physique parce que, franchement, au lycée, ce n’était vraiment pas ça. Et je doute que ça ait changé.
— Jane Louise ! la corrigea Amber avec sévérité. Tu ne devrais pas dire des choses pareilles.
— Ah bon ? Mais je ne dis que la vérité !
Jane haussa le ton, sans remarquer que la salle était à présent silencieuse. Résolument décidée à ne laisser personne penser qu’elle était en pleine chasse à l’homme, ou que sa vie ne la comblait pas entièrement, comme le laissait supposer ce stupide badge, elle enchaîna :
— Je n’ai pas envie de me marier. Je suis parfaitement heureuse comme ça et j’aimerais bien que tout le monde dans cette ville le comprenne. Je suis libre d’aller et venir à ma guise sans rendre de comptes à qui que ce soit. Et je gagne ma vie. Je n’ai pas besoin d’un homme pour m’entretenir, alors à quoi me servirait un mari ? Inutile d’acheter une vache pour avoir du lait, si vous voyez ce que je veux dire. Et je peux vous affirmer que les hommes l’ont compris bien avant nous.
Felicia la dévisagea d’un air bizarre :
— Donc pour toi, Morgan n’est pas un bon parti ?
Jane partit d’un rire forcé :
— Il ne m’impressionnait déjà pas il y a dix ans, alors pourquoi je changerais d’avis simplement parce qu’il a quelques dollars de plus sur son compte en banque ?
— Je dirais plutôt dix millions en actions, titres et métaux précieux. Et quelques dollars sur son compte, la corrigea une voix grave derrière elle.
Jane se retourna vivement pour se retrouver face à face avec un homme aux cheveux bruns qui la dépassait d’au moins une tête. Il lui décocha un sourire qui révéla des dents d’un blanc étincelant. Une pensée stupide traversa l’esprit de Jane.
C’est pour mieux te manger, mon enfant.
Elle réprima le petit rire hystérique qui montait en elle. Ce n’était pas le Grand Méchant Loup, pourtant, à cet instant, elle avait l’impression d’être le Petit Chaperon rouge. Elle plongea dans ses grands yeux bleus, aussi froids et impénétrables que l’Atlantique nord.
— Morgan !
La voix de Jane n’était qu’un murmure, pourtant elle résonna dans le silence soudain de l’auditorium.
Deux choses chez Morgan Sherwood n’avaient pas changé : sa voix et ses yeux.
— Salut, Jane.
Il la regardait intensément.
Ah non, trois choses. La troisième étant ce qu’elle ressentait lorsqu’il prononçait son nom. Elle frissonna, soudain réduite au silence.
Le sourire de Morgan s’élargit, et elle repensa au loup qui avait dévoré la grand-mère. Ce n’était pas un sourire, comprit-elle, en proie au vertige, mais un rictus. Un petit rictus narquois et suffisant qui lui était destiné.
Il regarda son badge ostensiblement.
— « Jane (cœur à prendre) Jones », lut-il. Toujours célibataire, hein ? Avec une personnalité comme la tienne, ça se comprend.
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